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Contrôle qualité

Festival de Cannes

Griffé par Bonello, «Saint
Laurent» séduit Cannes
Biographie non
autorisée d’YSL, le film
délivre une vraie
vision d’auteur

Pascal Gavillet

Deux films sinon rien. En janvier
sortait Yves Saint Laurent de Jalil
Lespert, avecPierreNineydans le
rôle-titre. Une hagiographie en
bonne et due forme, adoubéepar
Pierre Bergé, vitrine honorable
d’un cinéma français qui sait s’ex-
porter. Changement de trip avec
le Saint Laurent de Bertrand Bo-
nello, ovationné ce week-end sur
la Croisette. Biographie nonauto-
risée et désapprouvée par Bergé,
le film aura nécessité des semai-
nes demontage et fait naître quel-
ques polémiques.

Le parrainage de Visconti
CampéparGaspardUlliel, YSLpa-
raît encore plus insaisissable que
dans le film de Lespert. Mais son
côté noir y est davantage mis en
avant. Bonello s’arrête très peu
sur ses créations et la relationavec
Bergé (joué par Jeremie Renier)
paraît plus univoque, Bergé pas-
sant pour un homme d’affaires
qui contrôle tout. Au-delà de ces
différences, Saint Laurent est une
œuvred’auteur là où leYves Saint
Laurent de Lespert n’était finale-
ment qu’un film d’acteurs. Bo-
nello adopte unpoint de vue, pla-
çant son film sous le parrainage à
peine voilé d’un autre esthète de
génie, Luchino Visconti.

Le raffinement dans la dé-
chéance (les dérives d’YSL sous
l’emprise dediverses substances,
ses appétits homosexuels),
comme chez Visconti, y est
d’abord affaire de mise en scène.
Ensuite, deux acteurs viscontiens
tiennent ici un rôle clé: Domini-
que Sanda dans celui de la mère
du couturier, et surtout Helmut
Bergerdans celui deSaint Laurent
vieillissant. Impossible dès lors de
ne pas penser auxDamnésdeVis-
conti, l’undes grands rôlesdeBer-
ger.Détournant labiographie – les

participationdeBertrandBonello
à la compétition cannoise. Saint
Laurentpourraitmême lui ouvrir
les portes dupalmarès.Mais n’an-
ticipons pas.

Les surprises du concours
Car le cinéaste turcNuri BilgeCey-
lan a lui aussi fait forte impres-
sion. Sommeil d’hiver est sa cin-
quième sélection en compétition
à Cannes aprèsUzak en 2002, Les
climatsen2006,Les trois singesen
2008et Il était une fois enAnatolie
en 2011. Et malgré sa longueur
(3 h 16) et une programmation
acrobatique (projection unique
en plein après-midi), le film a su
s’imposer.

L’action se centre sur un petit
hôtel d’Anatolie centrale tenupar
un comédien à la retraite qui y vit
avec sa sœur et sa jeune épouse.
Tensions, non-dits et rancœurs
ressurgissent dans de longues sé-
quences où on parle énormé-
ment.Moins contemplatif que ses
précédents opus, Sommeil d’hiver
est un film extrêmement bavard
dans lequel la parole suffit à con-
tenir le monde, ceux qui le peu-
plent, la mémoire collective, la
souffrance individuelle et le des-
tindeshommes.BilgeCeylandéli-
vre une fois de plus une somme,
presque d’ordre philosophique,
qui lui a valupour l’instant la plus
longue salve d’applaudissements
du festival.

Autre beaumoment, la décou-
verte du second film d’Alice Ro-
hrwacher, Le Meraviglie, copro-
duction entre l’Italie, l’Allemagne
et la Suisse (lire nos éditions du
14mai). Dansune sorte denatura-
lisme tranquille, la réalisatrice y
dépeint la vie d’une famille d’Om-
brie partagée entre son activité
d’apiculture, saparticipation àun
jeu télévisé ringard et les règles
étranges qui semblent unir tous
les membres du groupe. Scènes
fortes et ellipses psychologiques
alternent avec un vrai sens de
l’image. Le film n’a donc pas à
rougir de figurer dans la cour des
grands. Troppetit pour la compé-
tition, selon certains? On espère
que lepalmarès se chargerade les
démentir.

Dans «Saint Laurent», Bertrand Bonello place son film sous le parrainage à peine voilé d’un esthète de génie, Luchino Visconti. EPA

DSK, la page est
bel et bien tournée

O
uf! On va pouvoir
tourner la page DSK.
Sauf si ce dernier –
son ex-femme Anne
Sinclair a déjà

renoncé – décide de porter
plainte contre Ferrara ou
Maraval, auteur et producteur
deWelcome to New York. La page
est tournée, disais-je. Le film a
été projeté en marge du festival
et il est foireux, à l’unanimité.
Mise en scène aux abonnés
absents, comédiens en roue
libre, et puis rien qu’on ne sache
déjà sur DSK. Dans la foulée,
pour profiter à fond du buzz,
une conférence de presse a été
organisée sur la Croisette samedi
à minuit. Gérard Depardieu s’y
est montré tour à tour
paradoxal: «Je n’ai pas pensé à
DSKmais il était là sans arrêt»,
ou cynique: «La dernière scène
du film est ma préférée, car c’est
la seule où il est un peu
humain.» Abel Ferrara a fait des
révélations explosives sur sa
méthode: «On lançait la caméra
et cela libérait l’espace pour que
les comédiens puissent

improviser.» Et Vincent Maraval,
producteur du film, a sans
surprise joué les intéressés: «Il
s’agit d’une production
américaine qui tombe sous le
coup de la loi américaine. Mais si
on veut porter plainte contre
nous et nous faire de la pub,
bienvenue! A cette heure,
j’imagine que DSK et ses proches
essaient de télécharger le film en
VOD. Il ne leur en coûtera que
7 euros.»
Le destin deWelcome to New
York est ainsi scellé depuis
dimanche, minuit et une
minute. Il ne sortira pas en salle,
mais est désormais disponible en
VOD sur différentes plateformes
de téléchargement. Mais pas en
Suisse, le film n’ayant pas été
acquis sur notre territoire. Et
Anne Sinclair ne fera donc pas le
plaisir à Ferrara et Maraval de
relancer la machine juridique:
«Ils n’attendent que cela. Je
n’attaque pas la saleté, je la
vomis», écrit-elle sur son blog du
Huffington.Welcome to New
York? Ce n’est qu’un pétard
mouillé, au fond!

Du vent
dans les palmes
Par Pascal Gavillet

grandsdéfilés y sontmontrés sous
l’angle du «split screen» (écran
morcelé endeux)pendantquedé-
filent les événementsde l’époque,
images d’archives qui ont uneffet
d’accélérateur sur la fiction – ce
Saint Laurent a bien sûr quelque
chose de crépusculaire. Léa Sey-
doux en Loulou de La Falaise,
Louis Garrel en Jacques de Bas-

cher, participent naturellement à
cette vision plus décadente que
biographique.

Quant à Gaspard Ulliel, il est
formidable, tout autantquePierre
Niney dans l’autre opus. Match
nul entre les deux comédiens.
Après Tiresia en 2003 et L’Apollo-
nide - Souvenirs de la maison close
en 2011, il s’agit de la troisième

Dans «Le Triomphe de la renommée», Marie-Caroline Hominal
propose au spectateur de passer 15 minutes seul avec elle. L.Guiraud

Marie-Caroline Hominal,
seule avec le spectateur
Danse
La chorégraphe convie le
public à un face-à-face dans
les loges de l’ADC. A tester
dans le cadre d’un temps
fort danse intitulé Hop’là!

L’an dernier, à l’occasion des
Journéesde ladanseàBâle,Marie-
CarolineHominal recevait lespro-
fessionnels de la branche dans le
lit de sa chambre d’hôtel. Avec
cetteperformance,HotelOloffson.
In bed with Mademoiselle, la dan-
seuse et chorégraphe franco-ge-
nevoise aspirait à créer un nou-
veaumodededialogue. «J’ai de la
difficulté à entretenir des liens
frontaux avec les gens, surtout
lorsque des rapports de pouvoir
entrent en jeu. J’avais besoin de
casser ce rapport», nous explique
l’artiste par téléphone depuis
Steckborn en Thurgovie, où elle
présentait le week-end dernier
son nouveau face-à-face, créé
cette fois-ci pour lepublic. Intitulé
Le triomphe de la renommée, il
passera àGenèvepar l’ADC (Asso-
ciation pour la danse contempo-
raine) les 23 et 24 mai, dans le
cadre d’un temps fort danse
nommé Hop’là!

Durant quinze minutes, le
spectateur se retrouve donc seul
avec l’artiste, dans sa loge. «J’ai
ressenti le désir de créer des mo-
mentsprivilégiés. Laperformance
n’est ni filméeniphotographiée. Il

s’agit juste d’un instant que l’on
partage à deux.» Le titre fait réfé-
rence aux Triomphes de Pétrar-
que. Dans la série de poèmes da-
tant du XIVe siècle, la renommée
l’emporte sur la mort, avant
d’être vaincue par le temps et
l’éternité. «Le succès nous sauve
de l’oubli. Faire de l’art émane
pour moi d’un besoin d’exister
par mon œuvre. Cette perfor-
mance parle de cela, de la néces-
sité de laisser une trace, même si
elle est immatérielle.» La choré-
graphe accueillera le public du-
rant deux jours de 13 h à 20 h. «Je
répète chaque fois plus oumoins
lamême chose, mais chaque per-
sonneme nourrit de son énergie.
La situation est tellement intime
que je n’ai pas la sensation deme
répéter. Il y a un aspect trèsmédi-
tatif là-dedans.»

Hop’là! réunit égalementdu23
au28mai à la salle desEaux-Vives
et au Théâtre de l’Usine cinq
autres compagniesdedansed’ho-
rizons variés, sélectionnées dans
le cadre du réseau européen Mo-
dul dance, dont l’ADC fait partie.
Durant quatre ans, ce projet a tra-
vaillé sur les questions de déve-
loppement, de mobilité et
d’échanges de jeunes chorégra-
phes. Alors qu’il prendra fin en
2014, l’association réunit ses
coups de cœur. Anna Vaucher

Hop, là! Du 23 au 28 mai. Rés. au
022 320 06 06 et programme
complet sur www.adc-geneve.ch

Critique

Katia
Berger

Clap Machine
VVVVV

La rage de l’humble
De petits riens. En deux temps
trois mouvements. Faits de bric et
de broc au son d’une ritournelle.
Après son Karl Projekt en 2013,
l’Obsidienne Compagnie prolonge
la méthode qui lui réussit: tricoter
des fragments de textes repris,
hier au cabarettiste allemand Karl
Valentin, aujourd’hui à l’auteur
français Louis Calaferte (1928-
1994), de sorte à en tirer de brefs
autant qu’efficaces numéros de
music-hall. Humblement, mais la
rage au ventre.
Certains tableaux ne durent pas
plus de quelques secondes,
d’autres sont totalement dénués
de paroles. Mais porté par le
leste duo que forment la
Genevoise Cathy Sottas et le
Valaisan Pierre-Pascal Nanchen
(tous deux issus de l’Ecole
Serge-Martin), avec la collabora-
tion artistique de l’homme de
théâtre Michel Barras, chaque
sketch percute, et compose au
final un florilège d’aphorismes

sombres. Comme une anthologie
de proverbes grinçants, recueillie
au coin du bar, parmi des
ivrognes imbibés de sagesse.
Un alphabet dialogué lettre par
lettre, le mot «maman» décliné
sur tous les tons, une balle qui
rebondit en silence dans le public
ou un échange de politesses
suivant un coït impromptu: Clap
Machine puise dans une matière
quotidienne et anonyme, qu’elle
fait fermenter grâce à la plume
acide de l’auteur. Mais aussi
grâce au jeu très visuel, très
expressif, aux saillies burlesques,
du couple d’interprètes vêtus de
noir.
A partir de situations stéréoty-
pées, le spectacle dépeint une
humanité marquée par la peur
de la mort, la haine de la famille,
les traumatismes de l’enfance et
les blessures d’humiliation. Sur
une durée d’à peine une heure, il
fait défiler en strips serrés ses
croquis révélant la violence des
comportements sociaux. Un
uppercut, l’air de rien.
T50, ruelle du Couchant 11 bis,
jusqu’au 31 mai, 022 735 32 31,
www.t50.ch


